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SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN, luuMovafanuun, -DOMESTIQUES. 

oiMAis. Soyoz tranquille, monsieur, votre 
lettre sera remise à son adresse, et, cette 
fois , Je vous réponds du succès. Eh bien ! 
tous est-il préparé? tout est-il en ordre? 

DS DonsTiQm. Oui, monsieur Germain, 
tout est disposé ainsi que vous l'avez recom- 
mandé, et vous voyez, voiU le salon trans- 


formé en école de déclamation. Au moment 
de commencer, on mettra lé le grand fau- 
teuil pour le célèbre Dugazon. 

ssBMAis. Le célèbre Dugazon ! Que ces ani- 
maux-là sont bêtes avec leur célébrité!... uu 
baladin! 

CS DOMssTiact. Un baladin! dites donc un 
comédien , un véritable comédien, mais qui 
ne ressemble pas à certains de ses confrères 
qui ne vous abordent jamais que l'air som- 
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UN COMIQUE 


A LA VILLE. 


lire, la main dans la poitrine ou le cou dans 
la cravate... Lui, au contraire, il est gai, 
mangeant bien , buvant bien... et ayant tou- 
jours le petit mot pour faire rire. 

CEDMiis. Oui , à nos dépens; mais il me le 
payera , ou je consens à passer pour le plus 
sot faquin d'antichambre. 

is DOMESTigiE. Pourtant, depuis son ma- 
riage avec mademoiselle Lefèvre, cette jeune 
actrice de la Comédie-Italienne , il est un peu 
changé... Tenez, monsieur Germain, entre 
nous, je le crois jaloux, et il n'a peut-être pas 
tort ; car, comme dit le proverbe, où la chè- 
vre est attachée il faut qu’elle... 

liEMiAia, intfiTompani. Qu'elle y broute, 
oui ; c'est pourquoi vous feriez bien de re- 
tourner à l’office. 

SCÈNE IL 

GERMAIN , seul. 

Ces imbéciles, avec leur enthousiasme 
pour ce bugazon que je ne puis souffrir 1 
Ahl il est jaloux! eh bien, tant mieux; et 
moi aussi , je le suis , mais c'est de celte cé- 
lébrité qu’on lui accorde ; car enfin , pour- 
quoi ne suis je pas célèbre aussi, moi.’ pour- 
quoi ne vient -on pas me demander des 
leçons? On dit qu'il porte la livrée comme 
personne. Bah! eh bien! et moi donc, il 
me semble que je la porte assez bien ; d’a- 
bord, je la porte vingt-quatre heures par 
jour, et je sais 1a faire respecter, moi, tandis 
que lui , pendant le peu de temps qu’il en est 
couvert , il l’exiiose à la risée d’un parterre 
ignorant! Quel affreux état que celui de 
comédien , et surtout d’un comédien qui 
joue les valets! Passer toutes ses soirées i se 
faire rire au nez par un las d’imbéciles, c’est 
donc drèle, ca? C'est -à dire que je trouve 
que c'est humiliant. Ah! il est jaloux, ce 
monsieur; eh bien! il ne le sera pas sans 
motif, et cette épltre de mon maître à sa 
tendre moitié complétera l'ensemble d’une 
jietile comédie dans laquelle , je l'espère, il 
n’aura pas A la ville, sous l’habit de maître, le 
même succès qu’au IhéAIre sons celui devalet. 

SCÈNE III. 

GERMAIN, M“* DE SENNBVAL. 
n"' ne SEXSEVXL. Germain , ou est ma 
nièce ? 

cFHMÀis. Madame, je l’ignore. 

iiE sEsxEVAt. Informez-vous-en, et 
pi iez-la de venir me trouver. 


EESMii.x. Üul, madame. 

«■”' BB sE.ssEviL. Ah! A pi'opos , Germain, 
vous avez été chez les notables de Saint- 
Mandé ? 

cEBMiis. Oui, madame; ils seront tous ici 
i huit heures. pan.) Un assemblage de 
caricatures. 

DK sEsxEvâi. Vous n'avez pas oublié 
d’aller prévenir .M. Dugazon? 

cEKMvis. Oh! non, madame; il m'a même 
promis de venir ici dans la journée prendre 
les ordres de madame pour la répétition de 
ce soir. 

M""' os stssevAL. C’est bien, c’est bien. La 
comédie, quelle belle chose que la comédie 1 
et que nous sommes heureux d’avoir pour 
voisin de campagne le célèbre Dugazon ! 

EEKMiis, à part. LA, encore! 

*”• DE sESSEvxL. Qul a bien voulu se 
charger de donner des leçons A mon fils; 
aussi fait-il des progrès surprenants ; tous 
les habitants de Saint-Mandé en seront éton- 
nés. Ah! lorsque mon fils aura épousé Amé- 
lie, sa cousine, et ajouté A sa fortune celle 
de celte aimable enfant, nous ferons con- 
struire un théAtre dans cet hètel... Avoir la 
comédie chez soi, quel bonheur! et puis, cela 
donne du relief, de la considération. Je n’ai 
jamais pu faire entendre cela A mon mari ! 
Pauvre homme, il se bornait A être noble et 
riche; il n'a jamais compris les arts! 


SCÈNE IV. 

Les Nsiies, UN DOMESTIQUE. 

LE DouESTioEE. M. Dugazon. 

DE SESEETAL. Qu’ll entre bien vite. 

CEEMAix , <i part, et montrant ta lettre. Lui 
ici ! Bon , voilA le moment. (// ton en pei- 
nant une attilude de valet de thiétre.) 

SCÈNE V. 

DUGAZON , M— DE SENNEVAL. 

Dt cAzos. Eh bien ! A qui en a-t-il donc 
M. Germain ? Ah ! pardon, madame, pardon ; 
je me suis fait attendre sans doute?... 

DE sE.sxEVAL. Sojez le bienvcnu , mon 
cher Dugazon. Eh bien ! vous avez reçu... 

DucAzox. Votre aimable invitation , ma- 
dame , et, vous le voyez, je me suis empressé 
de me rendre A vos ordres. 

M"' DE sExxEVAL. Dcs ordrcs A vous, mon 
cher ami! eh ! non, non, rien qu’une prière. 

DEGAZo.x. Parlez , madame... je suis... 

11 °’" DE SEXXEVAL. Ëcoulcz-moi ; vous savez 
que j'ai longtemps idolAtré le théâtre. 
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SCENE VI. 


DDciioN. Ah! vous avez... 

D« SI5MZÏAL. Oui; mais Jusqu’ici le 
pr^ugé m’a empêchée de me livrer à un arl 
dont, trop jeune encore, je n’avais pu com- 
prendre les dangers. 

Ducizos, à part. Ah! mon Dieu! est-ce 
qu’elle voudrait débuter? 

■" DI BtHiiTii. Nais bientAt on me fit 
ouvrir les yeux. M. de Senneval, feu mon 
époux , m’offrit son cœur et sa main ; la rai- 
son était venue, je l'épousai, et depuis j’ai 
renoncé pour toujours... 

Ductios , a part. Ah ! je respire. 

i)z sEs.xEYiL. Mais ce n’est pas de moi 
qu’il s’agit. J’aborde tout de suite la question. 
DicAios. Je vous écoute. 

Dx sEssBTAi.. A quoi bon vous parler 
d’un passé... 

DuGAios. C’est vrai. 

DI SESSEYAL. D’un passé qui me rap- 
pelle ce que j’aurais pu être, ce que je suis, 
et qui me donne des regrets ? Ah !... 

Di’GAZos. Vous avez bien raison; ne parlons 
plus du passé. 

DI SEisEY Ai. Venons promptement au 

fait. 

DccAzos. Je ne demande pas mieux. 
u“' DE SEYSEYAl. VollA IC fait. 

DicAzoY. Ah ! enfin ! 

m"” de sEssEVAi. Vous savcz que c’est de- 
main la fête de mon fils? 

DucAzox. Ah! oui, je le sais maintenant. 

DE sExxEYAi. Eh bien! il m’est venu 
en tête un projet, oh! mais un projet... Voilé 
ce que c’est. 

DiGAzox , à part. Elle y viendra probable- 
ment. 

de sesxetal. Vous savez aussi que, par 
des conventions de famille basées d'ailleurs 
sur une inclination mutuelle , mon fils et sa 
cousine Amélie doivent se marier incessam- 
meut? 

DECAZox. Je sais cela aussi. 
m'“' de sexxiyal. Eh bien! je veux faire ,à 
mon fils une surprise , une surprise... oh! 
Di'stzDx. Oui , une surprise. 

DE 8E.XXEYAL. Une siiiprise enfin é la- 
quelle vous , son professeur, pouvez contri- 
buer, ainsi que votre charmante femme. Voilé 
ce que c’est : j’ai invité tous nos voisins de 
Saint-Mandé é venir chez moi ce soir, et c’est 
ici que votre talent m’est surtout nécessaire. 
Il faut que vous improvisiez pour ce soir un 
proverbe en rapport avec la situation de nos 
deux jeunes fiancés , dont les personnages 
seront remplis par mon fils et sa cousine. 
Vous comprenez l'imprévu de la situation... 
Voyez-vous d’ici leur étonnement, leur cm- 
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barras quand ils connaîtront que cette pré- 
tendue comédie n’est autre chose que la 
réalité? Larmes d’abord, refus ensuite, con- 
sentement enfin ; ce sera délicieux! Je vais 
faire avertir le notaire... la chapelle du châ- 
teau est préparée, le prêtre prévenu; et, 
pour dénodment , nos deux jeunes époux 
montent é l’autel an milieu d’une nuit pro- 
fonde... Quel tabieau!... un mariage aux 
flambeaux !... peul-t'Ire un mariage au ciair 
de ta iune, mon ami ; voiié qui n’est pas com- 
mun... voité de i’extraordinaire... Moi , je 
n’aime pas faire ce que fait tout le monde; 
il me faut du romanesque , du pittoresque ; 
il me faut, en un mot, de l’excentricité... 
Eh bien! que pensez-vous de mon projet?... 

DVGAZox. Mais je le trouve en effet fort ex- 
centrique... votre projet. 

Al"'' DE SEXXEVAL. .N’CSt-CO p3S?... 

DUGAzox. Oui ; mais mademoisetle Amélie 
consentira-t-elle à jouer un rôle, elle qui 
jamais... 

de sExxEYAi. Jc m’eo charge. Je viens 
de l’envoyer cherciier. Elle aime son cousin, 
elle sera encliantée de jouer la comédie avec 
lui... Vous la préviendrez avant de ce qu’il 
faudra dire et faire ; du reste, nous serons en 
petit comité... parce que, vous comprenez, le 
préjugé... 

DEGAZox. Très-bien. Vous voulez bien nous 
recevoir, mais vous ne voulez pas qu’on le 
sache, c’est tout simple; mais comme il n’y 
a pas de temps é perdre , vous )>erinettez... 

u”"' DE SExxEYAE. Quc VOUS allicz cherciicr 
votre charmante femme. Allez vite, car je 
l’aime aussi beaucoup, ce cher ange. 

DL'GAzox. Oui, toujours en petit comité. 

H*'* DE SBEXEYAI.. DtlgaZOll!... 

DE GAzox. Pardon, madame, je pars. Je vais 
prévenir ma femme ; je reviens avec elle, et 
une fois ici , je ne vous demande qu’une 
heure dans une des allées solitaires de votre 
parc iHJur improviser é loisir acteurs, sur- 
prise et comédie. Ce n’est pas trop, je pense, 
pour mener à bonne fin un projet aussi ex- 
centrique que le vAIre. 


SCÈNE VI. 

M"' DE SENNEVAL, puJ» AMÉLIE. 

Il'"' DE SEXXEVAL. II cst Charmant!... Ali! 
vous voilé, ma chère enfant! 

AVELiE. Bonjour, ma bonne tante; Ccrmain 
m’a dit que vous me demandiez. 

V*"' DE SEXXEVAL. Oiii.chèrc enfant, oui. 
je suis dans une joie! 

AAiELiE. Qu’y a-t-il donc, ma t.inlc? 


Digitized by Google 



6 


L\\ COMiyUK 

m"* de iEEEiviL. II y a, il y a que Je suis 
bien lieureuse ! 

imElie. Oui ? Ah! tant mieux; mais pour- 
quoi? 

h"' de SES.xETiu Vous le saurez ; mais, 
pour l'insUnl, Je ne puis rien vous dire. 
Pardonnez-moi, ii faut que Je vous gronde. 

xmEue. Moi, ma tante! 

h"' de sessevai.. Oui, vous. Depuisqiielques 
Jours Je vous trouve triste, il faut que cela 
change; bientôt, d’ailleurs... 

AMÉLIE. Que voulez-vous dire? 

DE SE.'isEVAL. Eil bien ! ne devez-vous 
pas vous marier avec mon tils ? tout n'est-il 
pas d’accord ? Vous ôtes cliarmanle , il est ai- 
mable, bien fait, il vous aime... 

AMELIE. Il m'aime! 

m"’' UK sEssEïAL. Eli doutei iez-vous ? 

AMÉLIE. Peut-être. 

M"' DE SESSBVAL. AIIOUS , aliollS, VOUS 
êtes une enfant ! Senneval est en effet un |ieu 
léger, un peu étourdi , mais son cœur est 
bon et vous le possédez loutentier; d’ailleurs, 
vous avez été élevée avec lui , vous devez le 
connaître. 

AMÉLIE. Ah! madame, c’est Justement parce 
que Je le connais que Je tremble! S’il cessait 
de m’aimer. Je puis vous dire cela, A vous 
sa mère, olilje le sens. Je serais bien mal- 
heureiise! 

M™' UE sE.ssEïAL. Cesser de vous aimer, lui, 
Senneval! Qui [leut vous faire penser? N’est- 
II plus aussi galant, aussi empressé? 

AMÉLIE. Si, mais tout cela est affecté, con- 
traint, ce n'est plus, comme autrefois, l'élan 
de son cœur; et cependant il sait bien A quel 
point Je l'aime, moi. Quand nos parents vou- 
lurent nous unir et qu’il vint me demander 
en tremblant si Je l'aimais. Je ne le fis pas 
attendre; mon cœur et mes yeux avaient ré- 
pondu avant que ma bouche edt dit oui... Il 
était bien heureux ce Jour-IA, mais depuis... 

m"' de sesseeal. Oh! depuis, vous êtes de- 
venue folle, votre petite tête a travaillé, elle 
travaille encore , et voilA tout... Croyez-moi, 
mon fils vous aime, il n’alme que vous; Je 
vous réponds de son cœur, vous en aurez la 
preuve. 

AMÉLIE, vtvemeni. La preuve! 

M"* DESESSEVAL. Oui , la prcuvc. Ail! A pro- 
pos, Dugazon nous fait une petite comédie 
imur notre fête de ce soir : vous y Jouez un 
irtle. 

AMÉLIE. Moi, ma tante! 

M“" DE SESSEVAL. Oui, vous, c'CSt COmCIIII, 
Je i'ai promis: VOUS Jouez le rôle d’une Jeune 
mariée; vous .serez charmante, vous serez 


A LA VILLE. 

ravie, enchantée, et moi aussi Je serai eu- 
chantée, ravie. 

AMÉLIE. Comment, ma tante, est-ce que 
vousjouèz aussi un rôle de mariée? 

M"’" ne SESSEÏAL. Moi! non,oli! non. 

AMÉLIE. Mais qii’esl-ce que cela veut dire? 

M”’' DE sEssEviL. Ccla vcut dire que ce soir 
une surprise... mais non, non, puisque c’e.st 
une surprise , Je ne dois rien dire; mais vous 
verrez, ce sera... 

AMÉLIE. Quoi? 

h”*' UE sr.viEïAL. Un Jour où l’on voit, où 
l'on verra... Oh ! vous verrez... Je vais A ma 
toilette. 

SCÈNE VII. 

AMELIE, seule. 

Mon Dieu ! qu’a-t-elle donc ma tante ? Que 
signifie celtcjoie? qu’est-cc que c’est qu’une 
surprise? Elle me donnera des preuves de 
son amour, dit-elle. Si cela se pouvait! Oh! 
non, non, il ne m’aime plus, peut-être en 
aime-t-il une autre. Ah! si Je le pensais! 
Nais c'est peut-être ma faute aussi; depuis 
quelque temps J’ai un bien mauvais carac- 
tère. Allons, allons, Je ne veux plus penser 
Atout cela, et si ma tante me donne des 
preuves, si Je suis bien certaine qu’il n’aime 
que moi. Je ne veux plus être Jalouse , d'au- 
tant plus que la Jalousie vous cliange affi-eu- 
semeiit;Je suis sûre que ce matin Je dois 
être... Voyons... (Elle va au Tiens, Je 

ne suis pas si laide que Je croyais... Eh 
bien! cela me fait plaisir... El ce costume 
dont me parle ma tante; c’est cela , ma foi ; 
s'il est bien gentil, bien aimable avec moi, 
Je veux ce soir être charmante en costume 
de Jeune mariée. 


SCÈNE Vlll. 

AMELIE, GERMAIN, une fczzrv à la main. 

AMELIE. Que cherchez- vous, Germain? 

GERMAIS, metlatUlaleUre dans sa poche. Moi, 
mademoiselle? 

AMÉLIE. Oui, vous; répondez-moi. 

GERMAIS. Mais Je venais prendre les or- 
dres de mademoiselle. 

AMÉLIE. Mes ordres? mais vous savez bien 
que Je n’en ai point A vous donner. Quelle est 
donc celle lettre? 

GERMAIS. Une lettre ! 

AMÉLIE. Oui, une lettre; vous venez de la 
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SCÈiNE X. 


mettre daiu votre poche : à qui est-elle adres- 
sée? 

cisiiin. A qui, mademoiseile ? 

AuiLis. Oui, A qui? 

CBSHÀiN. Mon Dieu , c’est... c'est A moi , ma- 
demoiselle , et j’allais... 

AaAiK, M coatenani. La lire chez votre maî- 
tre; que je ne vous dérange pas, Germain. 

ssa>Ài.s. Mademoiselle est bien bonne. 

AiiiLiE,d part. Ohl cette lettre est pour 
lui , j’en suis sûre. {Haut.) Si l'on me de- 
mande, Germain, on me trouvera dans le 
parc , prés de la pièce d’eau. 

sisaii.v. Bien , mademoiselle. 

AHÉLis, en tcrtani. Oh! il faut A tout pria 
que je sache... 


SCÈNE IX. 

GERMAIN, paie DE SENNEVAL. 

GERMAIS. Ouf! il était temps qu’elle par- 
ut ; ces petites filles vous font des questions... 
on a l’air d’un imbécile. 

OR SERREVAL. Ah! c’est toi, Germain; eh 
bien! as-tu réussi celte fois? m’api>ortes-lu 
une réponse enfin ? 

cERUAiR , regardant partout. Oui , mon- 
sieur. 

SE sESREt IL. Vraiment! Donne, donne vile, 
et laisse-moi. 

GERMAIS. Le Dugaion n’est pas A son aise. 

SE SESREÏAL. Elle m’écrit ! oli ! elle y vient 
donc aussi mêlait lempsqirelie s'humaiiisAI, 
car vraiment j’étais A bout de protestations , 
je commençais A désespérer; un moment j’ai 
craint d’élre joué... Moi! allons donc, est-ce 
que cela se pouvait? Moi jeune, riche, no- 
ble, moi échouer devant une comédienne , 
c’eût été trop plaisant, ma foi! Voyons donc 
cette charmante épllre. Sans doute elle m’é- 
crit que je suis fou, que jamais elle ne tra- 
liira... etc. etc., car c’est toujours ainsi que 
cela commence , et Dieu sait comment cela 
finit... Lisons. Amélie! Ah diable! 


SCÈNE X. 

AMELIE, DE SENNEVAL. 

AMÉLIE , a part. La letire! j’en étais sûre. 
Je vous dérange, monsieur? 

DE sERREVAL. Pouvez-vous le penser? et 
votre présence n’est-elle pas toujours un bon- 
heur pour moi ? 

AMÉLIE. Vraiment! 
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DE BERREVAL. Vous ii'eii doutcz |ias, j’es- 
père? 

AMÉLIE, üh! non, non, je n'en doute pas... 
Mais, dites-moi, quand je suis entrée, vous 
teniez... 

DE BERREVAL, interrompant. Je pensais A 
vous ; je me disais que bientût nous serions 
unis, et que... 

AMÉLIE, a part. Ah! le fourbe !( Afout. ) 
Vous m’aimez donc? 

DE BERREVAL. Si je VOUS aimc ! ali ! 

AMÉLIE. Mais vous teniez entre les mains... 
DE BERREVAL. SI je VOUS aime! ah Dieu! 
pas autant que vous le méritez sans doute ; 
mais je... 

AMÉLIE. Oui , oui, je vous crois, monsieur; 
mais... puisque nous devons être unis, puis- 
que vous m’aimez, dites-vous, j'ai le droit 
de savoir tous vos secrets, et vous allez sans 
doute me dire quel est ce papier que vous 
teniez quand je suis entrée ? 

DE BERREVAL , à part. Ah diable! (Haut.) 
Je tenais un |>apier... vous croyez? 

AMÉLIE. J’en suis sûre, et vous le tenez en- 
core. 

DE BERREVAL. Tleiis, c’cst Vrai. Au fait, 
qu’est-ce que c’est donc que ce... 

AMÉLIE. Il est aisé de le savoir; lisons-le 
ensemble. 

DE BERREVAL, à part. Par esemplc! (Haut.) 
Je vous jure que j’ignore absolument ce que 
c'est. 

AMÉLIE, restant de se contenir. Som l’igno- 
rez , monsieur ! Eh bien ! moi, je vais vous le 
dire , car je ne puis plus longtemps me con- 
traindre... Ce papier, c’est une letire, une 
lettre que vient de vous i-emettre Germain , 
une lettre d’une femme! Voilà ce que c’est, 
puisque vous voulez le savoir. Eh bien ! osez 
dire non maintenant! Mais diles-donc que 
cela n’est pas vrai, que j’ai mal interprété ce 
que j’ai vu, que... Oh! non, non, il ne dira 
rien ; il ne sait même pas mentir. 

DE BERREVAL, à part. C’est juste, au fait; 
mentons... (//out.) Mademoiselle, croyez que 
jamais... 

AMÉLIE. Mais puisque je vous dis que je sais 
tout. Oh ! fi , que c’est vilain d’être menteur ! 

DE BERREVAL, à part. Ma foi, je ne sais 
plus que direl 

AMÉLIE. Ecoulez , Senneval , je puis tout ou- 
blier, je puis vous pardonner même , mais à 
une condition : vous allez me montrer cette 
lettre, je veux la voir, je le veux , à l'instant , 
à l'instant même! 

DE SERREVAL. Amélie! 

AMÉLIE. Montrez-moi celle lettre , nu tout 
est fini entre nous. 
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UE üiiniEEAL, à part. Que faire? Maudite 
lettre! si je l’avais lue encore!... 

AMELIE. Kli bien ! monsieur. 

Bi sEssEVAi. Voyons, écoulez-moi, et d'a- 
bord croyci à la sincérité de mon amour. Je 
vausjurei|ue j’ignore ce quecontient cette let- 
tre, et je ne sais fias jusqu'à quel point je puis 
disposer d'un secret qui n’est pas le mien; 
cependant, puisque vous le voulez , je pour- 
rai vous la montrer si vous me promettez... 

«uiLiE , s'impafienlant par degré. Je vous 
promets tout... Donnez. 

UE sEssEVAi. Vous UC Hie laissez pas ache- 
ver; si vous me promettez... 

AMÉLIE,///! arrachant la lettre , une moitié 
teste dans tes mains de de .Seiutr\-at, l'autre 
dans les siennes. Mais donnez donc, monsieur, 
donnez donc. 

ut siastvAL. Ail! Amélie! 

AMÉLIE, embarrassée. Mais, monsieur, vous 
voyez bien qu'elle est déchirée cette lettre... 
donnez-moi... 

UE SESSBVAL, ooec UHC dignité comique. 

Amélie, j'aurais céiléàlaprière, je résisterai 
à la violence. 

AMÉLIE. Comment, monsieur! 

UE SESSBVAL, de même. Permettez-moi de 
me retirer; j’ai besoin de me remettre de l’é- 
inotion que m'ont causée vos injustes soup- 
çons! Ouf!... (// sort.) 

SCÈNE XI. 

AMÉLIE, psds DUGA20N. 

AMÉLIE , seule. iEh bien ! il part , il me laisse 
seule; au lieu de me demander pardon, c’est 
lui qui fait le fâché! Oh! me tromper ainsi, 
c’est affreux ! il a trés-hien fait de ne pas me 
ilemander pardon; je ne lui pardonnerai ja- 
mais, je neveux plus l’aimer, ne plus l’aimer! 
mais c’est que je ne pourrai |ieut-eire pas!... 
Ah! mon Dieu! mon Dieu ! je suis bien mal- 
heureuse! 

micAzos , entrant. Malheureuse! vous , mon 
enfant ! 

iviite, pteuratd. Ah! monsieur Diigazon! 

DI cizo.v. Pardon, mademoiselle, maisqu'a- 
vez-voiis? J’ai entendu vos dernières paroles; 
permettez-moi de m’informer de la cause de 
vos chagrins. 

AMÉLIE , pleurant. Ah ! monsieur Dugazon ! 
oui, je le répète, je suis bleu malheureuse, car 
il ne m'aime plus. 

me AZOV. Qui? H. de Senneval?oh! c'est 
inqiossible! 

AMÉLIE, ptenrant. Ce ii’cst que trop vrai ce- 
pendant, et moi je l’aime toujours. 


A l,A VILLE. 

MioAZos, li part. C'est toujours eomme ç* ! 
(Haut.) Vous si jolie , si douce surtout ! 

AMÉLIE. M’ouhiier! et pour qui? *h! si je 
le savais ! 

nicAZOs. Pour mol, je suis assuré, si jolie 
que soit cette femme, qu’elle ne peut sup- 
porter la comparaison. 

AMÉLIE , pteurant. Rien vrai , monsieur Du- 
gazon ?.. 

Bicizos. Je vous le jure. 

AMÉLIE, p/ruranz. Eh bien! tant mieux, cela 
lui donnera (leut-élredes regrets; d'ailleurs, 
je suis bien siire qu'elle ne l’aime pas autant 
que moi : c’est bien naturel , n’esl-ce pas , 
quand on a été élevé ensemble ? 

MCAZox. Certainement; mais vous vous 
exagérez sans doute ses torts ; avant d’ac- 
cuser, il faut des preuves. 

AMÉLIE, menant ta main sur son eteur. Des 
preuves! elles sont là, et ça ne trompe ja- 
mais. 

DLCAZoN. A la bonne heure ; mais cela ne 
suffit pas, et si vous n'avez pas d’autre cer- 
titude... 

AMÉLIE. En voilà : cette lettre qu’il ne vou- 
lait pas me montrer et que je lui ai arrachée 
tout à l’heure. 

DccAZox. Une lettre! ah diable! ceci est 
plus positif. 

AMÉLIE. Oui, monsieur, oui; une lettre dé- 
chirée, à la vérité; mais c’est égal, par ce 
qui reste nous pourrons peut - être appren- 
dre... (Etie va pciur /irr.jTenez, monsieur Du- 
gazon, lisez, lisez vous-méme, car mol je ne 
pourrais pas. {Elle s’essuie les yeux.) 

dlcazos.Quoü mademoiselle, vousvoulez... 

AMÉLIE. Oui, oui, je vous en prie. 

iiiCAZOs. Volontiers, donnez ; mais calmez- 
vous, je vous en prie! {.d part.) Ciel! celle 
écriture! 

AMÉLIE. Kh bien ! vous ne lisez pas .. 

uiGAzox. Si fait, si, mais avant diles-moi, 
vous avez trouvé pelle lettre... 

AMÉLIE. Entre les mains de Senneval ; Ger- 
main venait de la lui remettre. 

DLr,AZfls,d part. Oh ! 

AMÉLIE. Mais pourquoi me demandez-vous 
cela? Ail mon Dieu ! à votre tour,' qu’avez- 
doiic, monsieur Dugazon. 

DUC AZOV. Bien , mademoiselle. ; c’est qu’en 
vérité j’ai peine à eroire à tant de perfidie. 

AMÉLIE. Je vous le disais bien, moi, qu’il me 
trompait... 

DLCAZos. Mais ce que je vois est si infâme! 

AMÉLIE. Ail! oui, bien infâme; mais lisez 
donc. 

j DicAZns. Mais j'aurai vengeance de celte 
I Iraliisoii. 
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SCbINE XII. 


laiLti. Moniieur Dugaioii, vous me hiles 
mourir. Voyons donc ce que coiUient celle 
«ffreuse lellre? 

sosiio.'i, à part. Heureusemenl U signature 
manque. 

latui. Ah I si cruelle que soit U vériij, je 
veux la coonatlre. Je lirai, moi ! (KUt prtad 
ta Ititn.y 

Dii 0x205. Nademoiselle... 
xatui. Ëcoulei, monsieur, écoulex... 
oicizoa. Oui, oui, j'écoule... 
xaêLis , liront, a Je compte sur voire déli- 
ncalesse... —Pourrait me compromettre...— 
«J'aime de toute la force de mon Ame.» 

Dccxzo5,<)p<irt. Elle l’aime! elelle l’avoue!... 
Ah! 

Aviui. Hais vous ne m’écoulez pas ! 
«CGAI05. Si fait, si. 

AaSLif , continuant île lire. « Par devoir 
«que je suis fidèle ..— Le devoir n’est rien 
«quand l’amour existe. « 

DV0AI05. C’est la moraledujour. 

AaiUi, lirant. «Vous possédez mon por- 
«lralt!«Vous l’entendez! il a son portrait. 
B10AZO5. Oui , oui , j’entends parfailemenL 
AaSui, Hiant. «Veuillez, je vous prie , le 
«garder,carsion'le...— La jalousie demesca- 
«marades... — Se servir de celte arme pour... » 
M'otios, t'oubliant. C'est assez clair! ils 
nous trompent tous deux! 

AMSiit. Comment, vous aussi ! 
m CAZ05. Non , je veux dire que d’après la 
confiance que je lui accordais; car IA encore, 
tout à l'heure, je le défèndais auprès de vous ! 
Ah ! c’est horrible ! 

Avsui. Oh ! oui , c’est horrible ! Mais cal- 
mez - vous , monsieur Dugazon , vous voilA 
presque aussi en colère que moi ! 

DUGAZ05. Oh ! non, non; mais II hut se ven- 
ger! 

AHÀLis, allant replacer au boni du théâtre à 
limite. Oui , je veux me venger I non pas de 
lui , mais d'elle, qui bien certainement est 
une coquette. 

ntmia^^allant se placer au bout du théâtre â 
gauche. El lui un inféme. 

Auiiie. Sans doute elle n’aura rien négligé 
|M)ur lui paraître belle. 

DicAzos. Sans doute il aura employé les 
plus basses séductions. 

AKsui. Sans elle, il n’eût jamais oublié ses 
serments. 

ni o Azos. Sans lui, elle n’eût jamais manqué 
A ses devoirs. 

y*tt\t,revenaiâ. N’est-ce |>as? 

Dcr.Azox. Sans doute... Mais donnez-moi 
relie lettre; il me vient une idée pour nous 
venger de tous deux. 


Auiiii.Tous deux ! Mais vraiment, monsieur 
Dugazon, vous prenez trop chaudement mes 
intérêts... Cette femme !... Oui, oui, je le sens, 
j’étais folle ! eh bien! tenez, je l’oublie! 

0C0AI05. Non pas l'oublier... mais la mé- 
priser... Quant A lui... 

AvÉLii. Lui, Senneval, rappelez-vous, mon 
cher Dugazon , que je ne veux pas que le 
plaisir de me venger vous entraîne trop loin. 

BTC 1105. Trop loin ,' oh ! non , non , soyez 
tranquille; d’ailleurs, je ne veux que vous le 
ramener soumis et repentant. 

AHsLii. Bien sûr! 

KC AI05. Je vous le jure. 

AMtLii. Ohl quel bonheur! Mais vous sem- 
blez préoccupé, voua pensez, sans doute, A 
notre petite comédie. Je vous laisse seul , je 
vais mettre mon costume de mariée, vous me 
direz ce qu'il faudra dire ; je vais essayer de 
me faire bien jolie. (Revenant.) TAchez de 
nous faire une scène de raccommodement. 


SCÈNE XII. 

DUCAEON , seul. 

Oh! respirons!... j’étouffe!. ..j’avais besoin 
d'être seul! respirons. Voyons, voyons... con- 
traignons-nous pour un moment!... Me con- 
traindre ! eh ! que fais-je donc?.. . est-ce que, si 
je n’écoutais que ma rage.Je ne l’aurais pas déjA 
broyé sous mes pieds! le' misérable! est-ce 
que. ..non... non.. .pas maintenant... Eh! bien, 
m’y voi lA donc aussi, moi? me voilA donc à mon 
tour comme tous ceux qui chaque soir servent 
de pâture A ce qu'ils appellent ma verve comi- 
que... Allons... va, Scapin... va, Eigaro... va, 
Frontin, va par les phrases bouffonnes porter 
le rire sur les lèvres de mille |>ersonnes as- 
semblées; sois heureux comédien , le but est 
doublement atteint, l’effet désiré est produit 
et bien au delà, car il y a double comédie 
sur la scène : c’est toi-méme que tu railles , 
tu te soumettes A la face de tous; les rûles sont 
changés ; Figaro n'est plus qu’un Géronle, 
Mascarille est devenu Georges Dandin... Mais 
cependant lisons, examinons encore celte 
lettre; je ne puis croire... Na femme m'aime, 
et je ne... Ah ! ah ! ah ! oui, c'est cela... recule 
devant l'évidence !... invente des prétextes, 
cherche A augmenter Ion ridicule, sols co- 
médien jusqu’au bout; après avoir été trompé, 
essaye de le tromper toi-mème... Ah ! ah ! pau- 
vre fou!... Non, non, je n'hésite plus ; ce ne 
sont pas des phrases de théAtie qu’il me faut, 
c’est de la vengeance... de la vengeance sur 
tous deux... mais sur lui ! lui, d’abord... Oui. 
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lu\ COMIQL'E A LA VILLE. 


c'e«l ceU , je vais le trouver et lui dire... 
quoi? que je veux me battre avec lui... Eh 
bien ! fut-il brave! il me refnsera...On prend 
la femme d'un comédien , mais on ne sc bat 
pas avec lui ! Malédiction! Oli ! non, non, ce 
n’cst plus le comédien , c’est l'homme ou- 
tragé qui te parle, et si J’ai le rouge au vi- 
sage, c’est celui de la colère et de la honte... 
Mais pourrais-je le voir, lui parler au milieu 
de tout ce monde? Et cette fête, et cette comé- 
die que je dois... Oh! quelle idée!... oui, oui, 
c’est cela. Ah I ils veulent un é-propos... ils 
veulent une comédie, ils l'auront; mais non 
pas avec le dénomment qo’i!saltendent.Oli!je 
saurai bien le forcer... J’entends quelqu’un!... 
ce sont euxsansdoute.Sorlons.je ne pourrais 
me contenir. {Iloa pour sortir et voit Gtrmaim.) 
Ce valet... 


SCÈNE XIll. 

DD6AZ0N , GERMAIN , sortant de Vapparte~ 
ment de M" de Sennevat. 

«anus, se eroyant seul. Madame Duga- 
lon vient d’arriver... Son mari n'est pas lé... 
allons prévenir mon maître... [Se trouvant 
net à nez atec Dugazon.) Oh !... 

BccAios. Tu viens de prononcer mon nom. 

cEsvAix. Moi, monsieur?... 

Dictio.x. J’ai entendu ce que tu as dit. 

«anus. C'est fait de moi ! 

Buoiiox. Tu as apporté une lettre ce ma- 
tin. 

ceavuN. Mais, monsieur. 

BiGtzos. Pas de cris, pas de mensonge, la 
vérité é voix basse. 

«aanAis. C’est vrai. 

BDGAzos. Si tu ne veux pas mourir sous le 
béton, tu n’as qu’un moyen d’échapper. 

GaanAis, tressautant. J’acceple. 

BCGAZox. Ce soir, ici , lu seras présent , et 
quelque chose que lu entendes , quelque or- 
dre que le donne Ion maître... Mais on vient... 
suis-moi. 

GaanAis. Je vous rejoins. 

Bi’GAzos. Marche devant, misérable! 

caanAix. Oh! c’est moi qui ne suis pas é 
mon aise. 


SCÈNE XIV. 

M“' DE SENNEVAL, M’"« DUGAZON. 

n"* oasaBNETAi. Ah! vous voilé. Venez donc, 
venez donc, ma chère enfantque je l’embrasse 
encore! Plus fraîche et plus jolie que jamais. 


Eh bien ! et votre mari, il n’est pas venu avec 
vous. 

M'"' ncGAZos. Non, madame; je complais le 
trouver ici, sans cela je ne me serais pas 
permis... 

M"' Bz SBssirAL. Enfant! N’avons-nous pas 
toujours un grand plaisir é vous voir tous 
deux? Et mon fils est comme moi; chaque jour 
il me parle de votre beau talent. Ah! c’est 
qu’il s’y connaît, et lui-même a de fort belles 
dis|>osiIions , demandez é votre mari. 


SCÈNE XV. 

Lis Msues, DE SENNEVAL. Af"* de Sennevat 
remonte la seine et donne des ordres à un 
valet gai entre en mime temps rpie de Sen~ 
neval. 

h’"* ni seisivAL. Ah ! arrivez donc, mon 
ami ; depuis une heure, celte belle enfant est 
lé qui vous attend. 

BE sissBTAL, d'un oir dégagé. Pardon, mille 
pardons, belle dame; mais j’ignorais que 
nous eussions le bonheur de vous posséder 
sitôt. 

m"' BiGAZox, embarrassée. Monsieur ! 

Bi SEsasvAL, A part. Pauvre petite femme, 
comme elle a l’air ému. [Haut.) le l’ai lue, 
elle est charmante. (A part.) Je n’y ai rien 
compris, par exemple!... 

M" Di'CAZoa. Plall-il, monsieur? 

BE GiaaivAL, las. Nous causerons ce soir. 
Ah ! que vous êtes bonne !... 

U**' BGGAzoa. Hais, monsieur, que veut dire 
un pareil langage ? 

BE sBssiTAL, bas. Il ii’y a |)ersonne; ma 
mère est occupé é donner des oixires. 

x"*' BCGAzoa. Mais encore une fois, mon- 
sieur, je ne comprends pas. 

DE sEsaivAL, bas. Oui , vous avez raison , 
cela n’est pas prudent. A ce soir. 

BucAZon, outrée. Monsieur, quelle au- 
dace ! Ah ! il faut absolument... 

CB BomsTiQi'E , annonçant. Messieurs les 
notables de Saint-Mandé. 


SCÈNE XVI. 

Les Mtvis, LES NOTABLES. 

m”* DE SE.B.BEVAL. Ah! mcssicurs, je vous 
sais gré de votre exactitude. 

BOTABi.i. Madame , croyez que l’exac- 
titude.. J’ai élésoldai, madame.je sais ce que 
c’est. 
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SCÈNE XVII. 


2* HOTtiLi. Nous allons donc voir ce fa- 
meux Dugazon. 

l*' soTiBLE. Hum ! hum! Moi , messieurs, 
j’al vu Préville. 

siBMiis, tremblant. M. Dugazon. 

SCÈNE XVIi. 

Les Nsmbs, DUGAZUN, GERMAIN, 
nvctzos. Messieurs I 

1*' soTiiLB. Préville avait l’air plus gai ! 

2* soT«ti.E. C'est un comique sérieux. 
m"' de SESSEViL. Mon Dieu ! mon cher Dii- 
gazon, quelle figure sombre ! Qu'avez-vous 
donc? 

DVGzzox. Oh ! mon Dieu ! madame , rien , 
moins que rien , une petite histoire scanda- 
leuse que je viens d’apprendre. 

DUGAzox. Une histoire qui vous inté- 
resse , mon ami ? 

oucAzox. Oui, madame, oui, beaucoup. 11 
s'agit d'un mari. 

Tois. D'un mari ! 

DUGAZox. Oui, du mari d'une de vos cama- 
rades de l'Opéra-Comique italien, 
a''** DisAzox. El que lui est-il donc arrivé ? 
Di'CAzo.x. Au mari? 

BE SExxEVAu Oui , au mari? 

DucAZox. Du moment qu'il y a un mari et 
un scandale , vous devinez bien ce que ce 
peut être. 

DE stxxEVAL. Bail I Vraiment! Contez-nous 
donc cela, cela nous fera rire. 

DUGAZox. Ah ! VOUS croyez ! 
a*"' DE sExxEXAi.. Oul , bicii vile, pendant 
que ma nièce n’est pas là. 

DCGAZox. Oui. Au fait, vous avez raison, cela 
vous fera rire, vous surtout, mon jeune élève. 

BE SESXETAL. Mol ! 

DUGAZOX. Oui, vous... car vous la connais- 
sez... 

DE sExxEVAL. Moi , monsicur; mais je vous 
affirme... 

DUGAZOX. Je vous dis que vous la con- 
naissez. 

DE SEXXEXAI, à part. Que veut-il dire ? 
a" DE SEXXEXAL. Enfin, que lui est-il donc 
arrivé?.... car vous ne nous dites pas ce qui 
lui est arrivé, à ce pauvre mari. 

nuGizox. Oh! mon Dieu ! il lui est arrivé 
ce qui arrive à tant d’autres: on a séduit sa 
femme, voilà tout. 

«"• DE SExxfxAL. Bon, n’est-ce que cela ? 
DUGAZOX, raUlaïU. Ah! vous avez raison; 
séduire une comédienne, c'est sans consé- 
quence, c’est de Imui Ion même; le déshon- 


II 

neurd'un mari, d'une famille entière, qu’est- 
ce que cela quand il s'agit d'un caprice de 
grand seigneur? Les comédiens, d’ailleurs, ne 
sont-ils pas des maudits, des excommuniés? ne 
doivent-ils pas se trouver fort honorés quand 
un homme du monde veut bien descendre jus- 
qu’à séduire ou leurs femmes ou leurs filles? 
Mais cela se fait, eela est reçu, et s’il y a par 
hasard dans la foule un mai'i qui se fâche et 
quelques gens de bien qui crient au scandale, 
on laisse crier gens de bien et mari, et l'on 
dit : Ma foi, tant pis pour eux, pourquoi sont- 
ils comédiens? 

DF. sExxEVAL. Mais, monsieur... 

d"" de sexnex al. Comme vous prenez feu ! 
mon cher Dugazon ! Eu vérité, il s'agiraildc 
voire femme... 

DUGAZox. De ma femme ! non , non, je plai- 
sante. La verlu de madame est un diamant 
trop pur pour qu'aucun souffle puisse jamais 
la ternir! 

U*"' DUGAZOX. Monsieur, celle ironie !... 
Veuillez m’expliquer. 

DUGAZOX. Tout à l'heure. 

Al'"' DE SEXXEVAU. Mals OU licu de nousoc- 
cujier, de perdre notre temps , si nous com- 
mencions. 

DUGAZOX. Oui , vous avez raison , madame , 
ce n'est pas le moment; vous saurez le reste 
tout à l’heure,., mesdames... Messieurs, M*"' de 
Senneval , voulant vous faire connaître les 
dispositions dramatiques de son fils, et en 
même temps lui faire une surprise, car c’est 
aujourd’hui le jour de sa fêle, m’avait prié 
d’improviser un petit à propos analogue à la 
situation ; mais, vous le dirai-je, malgré tous 
mes efforts, mon esprit s’est trouvé en défaut, 
ma muse a ^é rétive, et j’allais renoncer, bien 
malgré moi, au plaisir de la satisfaire, quand 
on est venu me raconter l’anecdote du mari 
dont je vous ai parlé tout à l'heure; je m’en 
suis emparé : il s’y rattache des circonstances 
fort dramatiques et tout à fait en rapport avec 
ce que madame désirait. J’ai été trouver 
M. deSenneval, je lui ai tout conté, il est au 
courant. 

DE SEXXEXAL. Mais , monsieur... 

Du'GAZon,&asii de SennetvU. Ne faites donc 
pas l'enfanl;je vous dis que vous savez tout, 
et moi aussi. Ne pâlissez donc pas. 

U"’" DE SEXXEXAL. Mais U surprisc aura 
lieu. 

DUGAZOX. Oui, oui, je vous jure qu’il y 
aura surprise... (<l sa femme) pour tout le 
monde, (haut) et pourvu que nous arrivions, 
qu’impolie le moyen? 

DE sExxixAi. Que veut-il faire? 

U""' DE sExxrvAL. Mais il nous manque un 
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LN COMIQUE 

jicrsonnage principal, la jeune mariée, non, 
la Jeune fille, Je veux dire. 

viGtzoa. Oh ! nous pouvons toujours com- 
mencer sans elle; elle n’est pas de la pre- 
mière scène : tout le monde est bien dans le 
sujet , établissons les personnages. ( A de 
Senneval) Monsieur sera le séducteur ; {à ta 
femme) madame, la femme séduite; votre 
aimable nièce, une Jeune, fille sacrifiée, et 
moi, eh bien! moi. Je suis le mari qui, 
trompé, comme vous savez, surprend les 
coupables ensemble , et , pour arriver <1 son 
but, que vous connaîtrez tout i l’heure , de 
peur que les valets du séducteur ne le Jettent 
à la porte, car la scène se passe chez lui , a 
su rendre témoin de la scène sa mère et une 
société nombreuse devant qui tout scandale 
est impossible... et le mari en ferait du scan- 
dale si l’infdme osait dire un mot. 

Bz sEssEïiL. Monsieur!... 

Ducisoa. C'est ridicule, c’est vrai; mais 
ces maris trompés sont tous les mêmes. Ma- 
dame , veuillez vous mettre en scène ; Je 
commence. 

SI ssasEViL. Cependant, monsieur... 

Dicizoa , jouant. Silence , Je vous dis... 
Cette lettre, monsieur, vous prouve assez que 
Je sais tout; quoique sans signature. J’ai re- 
connu la main qui a tracé mon déshonneur; 
vous-méme , sans doute , l’avez proclamé ; 
vous avez ri du pauvre mari trompé , vous 
l'avez couvert de ridicule , sans penser que 
le ridicule le tuerait , sans [«nser qu’avant 
de mourir, il pourrait vous demander raison 
de votre crime; car c'en est un dont je sau- 
rai tirer vengeance. 

DE SBssEYAi. Mals , monsleuc, une pareille 
insulte chez moi!... 

DCCAioa. Pas un mol ; Je vous l’ai dit. Je 
ne respecterai rien... Le voilà, cet homme 
pour qui l’on m'a sacrifié; il n’ose suppor- 
ter mon regard ; hier, il me raillait , sans 
doute; aujourd’hui , tout a disparu à la vue 
d’un honnête homme outragé... Et vous, ma- 
dame, vous gardez le silence, et vous avez 
raison... Voilà les femmes ! elles sacrifient 
tout : réputation, honneur, avenir, rien n’est 
sacré pour elles! et pour qui tant de sacri- 
fices? pour des roués de coulisses, des inu- 
tiles de salons, appuyés sur une fortune 
qu'ils ne sauraient gagner, ou sur un nom 
qu’ils ne sauraient porter sans en être écra- 
sés... Oh ! les femmes ! les femmes ! 

LES .soTAEiEs. Bravo ! bravo ! 

rs . 10 TA 1 LE. Très-bien! c’est chaud! 

DE 5k.isE«4L. De pareilles épithcles à 
mon fils ! 


A LA VILLE. 

BLGAzos , humble. C’est dans le rAle , ma- 
dame. 

v** DE SESSEVAL. Voilà lin réle bien Im- 
pertinent ! 

UE SESSEVAL. Monsieui', vous me ferez rai- 
son ! 

m"' de SESSEVAL. Bravo , mon fils! 

DicAzos. A!i ! c’est vous qui me provoquez ! 
les rrties sont changés. Ah! vous voulez avoir 
raison de mes insultes; mais il me plaît de 
vous faire entendre !... 

DE SESSEVAL. .Monsleur ! 

DCCAzos. Pas longtemps. 

m’”' ddcazos. Ah ! mon Dieu ! 

DLCAzos. Mais 11 faut que vous m’écoutiez 
encore. 

DE SESSEVAL. Et ü nc me plaît pas, à moi , 
d’en entendre davantage; sortez à l’instant 
de chez moi. 

DLCAZOS. Je ne veux pas sortir. 

DE SESSEVAL , furieux. Ah ! c’en est trop ! A 
moi , Germain , Dubois ! 

DrcAZOS, faisant signe à Germain. Qui vous 
apiielle, imbéciles? ne voyez-vous pas que 
c’est dans la pièce? 

CEEVAis. Comment, imbéciles, vous ne 
voyez pas que c’est... brutes... 

DE SESSEVAL, futieux. Comment, mais Je 
vous dis... 

DLCAZOS. Très-bien!... très-bien! mon élève. 

VOLS. Très-bien! très-bien ! 

cEEUAis. Oui, oui, très-bien! 

DE SESSEV AL , plus fUtieux. Mais, encore une 
fois, Je vous dis que cet homme m’a insulté; 
Je vous ordonne de lejeter hors de chez moi ! 

m’"' de SESSEVAL. Ccst plein de dignité! 

es soTABLE. C’cst très-chaud. 

cEBMAis. Trè.s-chaud ! 

TOCS. Très-chaud ! 

DE .SESSEVAL, exasp&é. Oh! mais c’est af- 
freux ! El vous , vous refusez de vous battre 
avec moi ! 

mcAzos. Vous plaisantez, sans doute, vous 
ne le croyez pas, et l’un de nous aurait déjà 
cessé de vivre, si vous n’aviez en vos mains 
des preuves de mon déslionneur, preuves que 
Je veux anéantir avant de vous faire raison. 

DE SESSEVAL. Je iic sais ce que vous voulez 
dire. 

DLCAZOS. Allons, il n’est plus temps de 
feindre; cette moitié de lettre, il me la faut. 
Je la veux , ainsi que le portrait que vous lui 
avez donné, madame. 

U’”' DLCAZOS. Moi, monsieur, mais Je vous 
jure... 

DLCAZOS. Assez, madame, as.sez. 

DE SESSEV Al , se coiilenanl. Ecoutez-moi , 
monsieur : J’ai en effet entre les mains le reste 
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de ce malheureux écrit, ainsi que le portrait 
de madame que j'ai fait faire à son insu -, je 
vais vous remettre le tout, non par crainte, 
entendez-vous, mais i une condition. 

iiucsios. Parlez. 

DE SEs.sBvii. Vous avez votre épée, j'ai la 
mienne : c’est qu'é l'instant, à l'instant même, 
vous me ferez satisfaction de vos insultes. 

Di cizos. Je vous le jure. 

DE SEssEv tL, /lu nmelloiu la lettre et le 
portrait. Maintenant, sortons. 

M"* DccAEON. Ciel! 

DCGAzos. Un moment. Voilà, madame, les 
preuves de mon déshonneur et du vôtre , je 
vous les rends, vous pouvez marcher la (été 
haute ; la femme qui porte mon nom ne doit 
jamais rencontrer quelqu’un qui ait droit de 
la faire rougir. Quant à moi, je vous ai parlé 
pour la dernière fuis ; maintenant, monsieur, 
je vous suis. 

u’”' DtOAZOS , te plaçant entre eux deux. Et 
moi , je vous ordonne à tous deux de rester. 
Je ne sais, monsieur, qui peut vous autoriser 
à me traiter ainsi ; mais vous allez m’enten- 
dre à votre tour. J’ai fait preuve de résigna- 
tion , je pense... écoutez-moi donc. Vous êtes 
outragés tous deux , dites-vous ; et moi , que 
suis-je donc? Chacun de vous, pour tirer 
vengeance de l’insulte qui lui a été faite, va, 
sans songer au scandale, se livrer à un com- 
bat dont le résultat , quel qu’il soit, doit me 
couvrir de honte et d’opprobre ; et moi , 
femme, je dois me taire, je dois supporter 
l’affront sans parler. Oh ! non, non , je suis 
outragée aussi , moi ; il me faut aussi une 
réparation , à mol , et je viens vous deman- 
der raison à tous deux;(d de Sennevat) A 
vous, de m’avoir jugée capable d’une infa- 
mie; (d son mari) à vous, de n’avoir pas 
craint de m’en accuser. 

oecAzox. Mais, madame, ce portrait-, cette 
lettre... 

H*"" DiGAzox. Et c’est sur de semblables 
preuves! oh! c’est horrible! Pour ce por- 
trait, vous devez savoir comment il se trouve 
aux mains de monsieur; quant à cette lettre, 
maintenant que vous l’avez tout entière, 
vous ne pouvez me refuser de la lire. 

DUEAiox. A quoi bon, madame? 

u”' DiGAzox. Je le veux... je l’exige ! 

DccAzos , èmu. Ce Ion d’assurance... ce 
calme... Me serais-je... Oh ! non. (Lisant en 
réunissant les deux morceaux de la lettre.) 
«.Monsieur, je compte sur votre délicatesse 
«pour faire cesser des poursuites qui pour- 
«raient me compromettre et ü'oubler le repos 
«de mon mari, que j’aime de toutes les forces 


XVIII. 

«de mon àme. Ce n’est pas par devoir que 
«je suis fidèle, car le devoir n’est rien quand 
«l’amour existe. Je sais que vous possédez 
«mon portrait , que vous avez fait faire à 
«mon insu: veuillez, je vous prie, l’anéantir; 
«vous ne pouvez le garder, car, si on le 
«trouvait entre vos mains, la jalousie de mes 
«camarades ne manquerait pas de se servir 
«de cette arme pour me perdre.» (Il tombe à 
getumx desanl ta femme.) 

M'°'' DiGAio.x , le releionl. Ah ! monsieur ! 

DE sEsxEVAL. Madame , veuillez recevoir 
mes excuses. J’ai été bien léger, mais je vais 
réparer une offense, et vous allez juger vous- 
même si je me reconnais coupable. — Mon- 
sieur, si vous |)ouviez douter de mon cou- 
rage , peut-être n’aurais-je pas la force de 
faire ce que je fais en ce moment; mais je 
vous dis maintenant ; J’ai eu tort, je vous en 
demande pardon. Votre main ! 

DicAiox. Mon ami! ma femme! 

H'"'’ DE sEssEVAL. Eh bien ! mais on n’en- 
tend plus rien ; est-ce que la surprise ne va 
pas bientôt arriver? 

DCGAzox. Si fait , si fait, cela commence... 
Nous sommes en train de faire un petit rac- 
cord pour une scène qui manquait d’ensem- 
ble : nous voilà au dénoôment ; mais votre 
charmante nièce? 


SCÈNE XVIII. 

Les Memes, AMELIE. 

M*"* DE sEsxEtAL. Juslemeut la voici. Viens 
donc, ma chère enfant, tu vas entrer en 
scène, lu es charmante. 

AMELIE. Oh! mon Dieu! j’ai peur! il m’a 
regardée. 

DtcAzox, à Amélie. Soyez sans crainte, ce 
n’est qu’une scène muette. (Bas.) Tout est 
éclairci , cette lettre était une plaisanterie 
et j’ai tout arrangé; il est plus amoureux que 
jamais. . . Tenez,voyez comme il vousregarde ! 

amElie. Cela est vrai ! Ah ! mon cher mon- 
sieur Dugazon, que vous êtes boni que je vous 
aime !.. 

DLGAZox. Oh ! tout n’est pas fini , nous 
avons encore la suprise. 

m”* de besseval. Oh! oui, oui, enfin! 

DicAZos. Tenez, décidément, messieurs, il 
y a dans la dernière scène des émotions trop 
vives, une péripétie trop brusque; peut-être 
aussi nous serait-il trop difficile de bien ren- 
dre tous les sentiments qu’elle renferme, 
j’aime mieux vous raconter le dénoùment 
auquel , sans doute , vous ne vous attende! 
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pas. (Ons^Wi-c.^Nouseti rliunsau nioniciil oi'i 
le mari en fureur provoque son rival après 
avoir accusé sa femme sur une lettre dont il 
n’avait qu'un morceau. Eh! bien, le mari était 
un sot, il le dit, il l'avoue ; le jeune homme, le 
séducteur, un étourdi plein de courage,qui eut 
celui de convenir de ses torts; et sa femmeest 
un ange de vertus i qui son mari demanda 
un généreux pardon qui lui fut accordé , et 
pour prixduquel,en luijurant une confiance 
sans bornes, ilpromitde lui consacrer sa vie 
tcut entière. 

1'"' aoTABLE , vUibltmetu ému. Ah ! quel 
comique. 

2* soTAiLi. C'est un comique sérieux. 

«tneiis.Trop candide notable! 


A l.A VII.I.E. 

UICA 20 .S. {./ mftmr qu'il purlf, loul 'f qu'il 
dit s'exécute.) Puis arrive enfin la jeune fille, 
belle comme une madone et parée de ses ha- 
bits de fiancée; le mari la pi'end par la main, 
la conduit 1 son futur époux , plus tendre et 
plus passionné que jamais. Ici, grdee auxsoins 
de l'excellente mère, qui a tout prévu, entre 
le notaire précédé de deux valets qui portent 
des flambeaux ; chacun prend une physio- 
nomie analogue à la circonstance , on signe 
le contrat , on entend sonner la cloche de 
la chapelle; la mère est ravie, les assistants 
surpris , les deux époux transportés , le bon- 
heur estau comble, et la toile tombe à b sa- 
tisfaction générale. 


PIS. 
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